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			À ma soeur, Andrée-Anne

		


		
			La vie est trop courte pour être petite.
Benjamin Disraeli

		


		
			1

			Mise en bouche

			Alice

			Je suis écrasée dans mon divan, incapable de m’activer. Je regarde le sapin fatigué qui tire un peu vers la gauche. Deux boîtes de carton aux coins arrondis m’attendent au sol, à moitié remplies de décorations de Noël. L’autre moitié orne encore le sapin, les murs, la cuisine… Le plan initial était de tout ranger, mais rien à faire, je n’y arrive pas. Je suis une loque en pyjama, un peu lendemain de fête, avec un niveau de motivation sous les normales de saison (ce qui n’est pas peu dire, pour le mois de janvier). Heureusement que j’ai du renfort : ma meilleure amie revient de la cuisine avec deux verres, après un long combat avec le mélangeur. 

			— C’est comme un smoothie vert détox, avec juste une petite touche de vodka ! 

			— C’est paradoxal un peu, observé-je en prenant le verre que Maud me tend de façon à solliciter le moins de muscles possible.

			— Ben, au moins, c’est détox. Pis si t’es pas contente, t’avais juste à aller le faire toi-même.

			Pas question, je reste dans mon divan, dans mon pyjama, dans mes vieilles pantoufles Bart Simpson. Maud, qui a vraisemblablement beaucoup plus de motivation que moi, prend quelques gorgées et entreprend d’arracher les guirlandes que j’ai collées avec un peu trop d’ardeur. Grimpée sur ma chaise de bureau, elle s’y attaque à grands coups de balai. Constatant elle-même les résultats décevants de sa technique qui, de mon point de vue, laisse franchement à désirer, elle tente une nouvelle approche : donner des petits coups de bassin afin de faire avancer ma chaise de bureau sans avoir à descendre (quelle économie de temps !) et, arrivée à destination, enrouler la guirlande autour du manche à balai en faisant de grands cercles. Tu parles d’un bon plan !

			— Tu devrais prendre l’escabeau. Ça ne va clairement pas marcher comme ça et il va rester plein de scotch sur le mur, dis-je passivement.

			— Nonon, ça va.

			Comme de fait, elle reçoit son balai en pleine figure tandis qu’une guirlande tombe mollement au sol et laisse derrière elle le ruban adhésif indemne sur le mur. 

			Regard noir.

			— Dis rien.

			— Je n’ai rien dit, laissé-je tomber, détachée. 

			— Rajoutes-en pas !

			— Nop… 

			— C’t’idée aussi d’avoir des murs de douze pieds de haut. Grrr.

			Maud s’éloigne vers la cuisine en bougonnant, avec son jogging gris et sa veste de coton ouaté mauve qui fait ressortir ses cheveux cuivrés et ses taches de rousseur. Oui, mon amie arrive à être ravissante même en mou, même fâchée, même n’importe comment. Elle revient avec l’escabeau sous le bras et grâce à un peu d’énergie retrouvée en écoutant mon vieux CD de Savage Garden, on réussit à tout remettre en ordre avant de traîner le sapin jusqu’au bord du chemin sans rien se casser.
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			Je m’appelle Alice. J’ai les cheveux blonds assez courts, une poitrine absente et, en général, beaucoup de bonne volonté. Par cette description peu exhaustive, vous comprendrez que je ne suis pas la plus habile pour me vendre, ce qui découle sûrement du fait que ma vie est aussi captivante que les prospectus de chez Maxi1. 

			Sinon, ça va bien.

			À part détester le ménage et être occasionnellement mal en point, conséquence d’une trop grande consommation d’alcool, je travaille comme serveuse au bistro Chez Gontrand où je chante aussi les vendredis et samedis soir. Je ponctue mon célibat de revirements sexuels, mais jamais sentimentaux (depuis Seb, le responsable de la peine d’amour retentissante que j’ai vécue à la fin du cégep2, tellement qu’elle résonne encore en moi aujourd’hui). 

			Mes moments préférés de la journée sont quand je me couche (j’adore dormir), quand je chante (j’adore chanter) et quand j’enfile mon pyjama, ce qui arrive chaque jour beaucoup plus tôt que vous ne pourriez l’imaginer. Ledit pyjama, constitué d’un vieux t-shirt de Nirvana, d’un pantalon de chez L’Équipeur et de pantoufles Bart Simpson, est aussi l’uniforme idéal de ma vie de pigiste non assumée. Lui et moi nous retrouvons le plus souvent possible. Ne vous demandez donc pas comment je suis habillée en ce moment.

			Je suis une fille ordinaire, née de parents tout aussi ordinaires et le plus souvent absents, comme ma poitrine. Leur histoire s’est écrite toute seule, calquée sur la destinée ennuyeuse des hippies-boomers qui ont un peu trop écouté La Florida. Depuis qu’ils ont pris leur retraite et vendu le commerce d’importation de tapis où ils travaillaient ensemble depuis des années, Jacqueline et Paul sont des snowbirds3 aguerris. Passionnés par le golf et la température en Fahrenheit plus que par quoi que ce soit d’autre (ce qui m’inclut moi aussi), ils quittent leur appartement de Longueuil dix mois par an pour une vieille maison aux planchers de guingois, à deux pas de la plage. Il faut dire qu’ils n’ont jamais pris leur rôle de parents très au sérieux, bien que je n’aie manqué de rien. De fait, ils n’étaient ni l’autorité incarnée ni des personnes vraiment équilibrées, point. Je suppose que ceci explique cela (nouveau coup d’œil à mes pantoufles Bart Simpson). 

			Pour se déculpabiliser de délaisser leur fille unique durant la majeure partie de l’année, ils m’ont acheté un appart à deux étages dans le Vieux-Port, trop chic et trop grand pour moi, pas du tout mon genre, et surtout situé dans le quartier le plus touristique et le moins excitant de Montréal pour une fille de mon âge. Encore un exemple qui prouve à quel point mes parents sont à côté de la plaque. Au moins, ça ne dérange pas mes amis de faire le chemin. 

			— À quelle heure ton chum4 va arriver ? demandé-je, fatiguée.

			— Il a dit vers 17 h. As-tu des nouvelles de Julien ?

			— Il devait passer à l’épicerie en fin d’après-midi pour le souper5…

			— On n’approche pas un peu de la fin de l’après-midi, là ? 

			L’horloge indique 16 h 30. Ça urge d’enlever Bart et tout le reste. Maud met Pigeon Hole pour nous réveiller pendant que je cherche des jolis vêtements qui pourront m’offrir un bon rapport look/confort de fille pas en forme qui reçoit quand même pour souper. Après deux tentatives infructueuses, j’opte pour un jean skinny bleu et un tricot en laine gris. 

			BZZZZZ. BZZ BZZZ BZZZZZZZZZZ.

			— C’est moi ! clame Julien dans l’interphone. 

			Il arrive en haut quelques secondes plus tard, les bras chargés de sacs.

			— Bonne année ! s’écrie-t-il en m’embrassant sur les deux joues. 

			— Bonne année à toi aussi. Allez, donne-moi ça, proposé-je en récupérant sa cargaison qui m’avait semblé légère à première vue. 

			Eh bien non. 

			— J’ai une surprise pour vous, enchaîne-t-il alors qu’un bout de bonnet rouge apparaît derrière lui.

			— Elena ! se réjouit Maud qui était déjà dans les bras de sa coloc. Qu’est-ce que tu fais là ?

			Elena est entrée dans nos vies l’année passée, quand Maud avait moins d’argent et plus de coloc. Elle voulait sous-louer une chambre et cette Italienne venue de France a répondu à l’appel. Partie retrouver son amoureux à Paris pour les fêtes de fin d’année, Elena revenait juste à temps pour le début du trimestre. L’heureux élu s’appelle Henri, et ils sont ensemble depuis cinq ans. Même si c’est l’homme idéal, selon elle, j’éprouve une grande admiration pour sa capacité à vivre une relation à distance, parce que, même à proximité, j’ai du mal à…

			— Coucouuuu ! On voulait vous faire la surprise. C’est l’idée de Julien. Et c’est aussi lui qui est venu me chercher à l’aéroport. Je suis encore sous les effets du décalage ; pas de jugement sur les cernes.

			J’adore cette fille, alors c’est une très belle surprise. Je me retourne vers son complice qui lève les yeux comme s’il n’y était pour rien. Je m’approche de lui.

			— Julien, si tu n’étais pas mon meilleur ami, je t’épouserais…

			— … et malheureusement pour moi, je suis ton meilleur ami, pas vrai ?

			Un sourire lui suffit comme réponse : il sait aussi bien que moi qu’il n’y a aucun avenir amoureux entre nous. J’ai rencontré Julien au cégep. Je n’ai jamais eu de crush sur lui, mais on a déjà dormi tous les deux. On étudiait ensemble en musique. Aujourd’hui, il travaille en marketing pour une grosse compagnie. La musique n’est plus sa vocation, même s’il s’y replonge les fins de semaine au bistro pour m’accompagner au piano, le temps de quelques notes et d’autant de shooters. 

			— J’ai aussi un petit cadeau parisien ! Joyeux anniversaire, Alice, me souhaite Elena, toute fière, en me tendant une petite boîte emballée dans du papier gris, avec comme seul indice un autocollant Ladurée. 

			Je regarde Maud, qui regarde Elena, découragée, qui regarde Julien d’un air interrogatif, qui regarde Maud de la même façon. Finalement, celle-ci abdique.

			— Ben oui, on te fête ce soir.

			— Maud Landry, je ne voulais pas de fête. Je hais mon anniversaire.

			— C’est pas une fête, c’est un souper, rectifie Julien. 

			— À six personnes, on n’appelle même pas ça un événement ! fanfaronne Elena.

			Maud et Julien se retournent vers Elena, l’air fâché. 

			— Et merde. Je me la ferme. 

			Dieu protège Maud de l’interrogatoire, car la sixième personne qu’il me restait à identifier sonne à l’entrée. J’ouvre la porte sans poser de questions, devant les sourires pas si désolés de mes amis. Quelques secondes plus tard, les portes de l’ascenseur libèrent mon grand-père qui arbore béret et grand manteau.

			— J’espère que ce sera le dernier souper des Fêtes, grogne-t-il. À mon âge, je ne suis plus habitué à sortir autant !

			— Grand-papa… qu’est-ce que tu fais ici ? dis-je en le serrant dans mes bras. Partir de Sainte-Adèle dans la tempête, franchement…

			— J’ai des bons pneus d’hiver ! Et je n’allais tout de même pas manquer ta fête.

			— C’est seulement un SOUPER, Raynald, corrige instantanément Julien. Alice ne veut pas d’une fête. 

			— Ah, je le sais bien. C’est pour cette raison que je ne lui ai pas acheté de cadeau, plaisante-t-il, glissant dans ma main libre un beau paquet rouge avec un nœud brillant sur le dessus en m’adressant un clin d’œil. Bon, on reste ici ou on entre ?
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			C’est doux, savoureux, ça sent bon et ça fond dans la bouche. Le souper est parfait. Mon grand-père a cuisiné avec Maud et Marc-André ; j’ai eu le privilège de ne toucher à rien d’autre qu’aux bouteilles de Mumm Napa que Julien avait apportées. En même temps, avec une fondue, c’est difficile de se tromper. Je suis contente de retrouver Julien et Elena, car je ne les ai pas vus pendant les fêtes de fin d’année. Tout le monde travaillait trop, avait des rencontres de famille, des soupers obligatoires à se taper et des politesses à étendre comme le gros glaçage qu’il y a sur le gâteau aux carottes que j’ai découvert en fouillant dans le frigo tantôt. Ma famille à moi, elle est ici, autour d’un bouillon maison au vin rouge qui fait des grosses bulles. D’ailleurs, il faudrait baisser le feu ! Elena ? 

			On étire notre appétit pour vider les plateaux, terminer la salade et le pain de la boulangerie du village de mon grand-père, le meilleur qu’on ait jamais mangé. Comme je suis interdite de vaisselle, je poireaute seule à table, jusqu’à ce que mes amis entonnent la chanson de circonstance et son cortège de classiques : lumières éteintes, fausses notes et beaucoup d’amour. Mon grand-père pose un joli gâteau devant moi, enseveli sous le glaçage au fromage et des copeaux de chocolat blanc. Je regarde les chandelles et mes amis derrière qui s’activent en attendant que je souffle. Moi, j’attends de trouver mon vœu, j’y pense un peu, pas trop longtemps tout de même, je ne veux pas le rater. Ce serait vraiment idiot de rater son vœu d’anniversaire. J’hésite toujours, réfléchissant à ce que je dois souhaiter. L’amour avec un grand A ou un défi professionnel renversant qui se rapprocherait du rêve ? Et si je demandais juste d’être heureuse ? Ça engloberait les deux, sauf que c’est trop flou, je dois faire un vœu clair à l’univers. Le travail qui tombe du ciel serait peut-être superficiel, et l’amour, sans valeur. Je finis par formuler un maladroit : « J’aimerais être épanouie professionnellement et sentimentalement », ce qui ne manquera pas de me faire regretter toute la soirée mon inutile minute d’analyse préalable. 

			Après avoir gentiment mis dehors mes derniers invités (à 1 h 30 du matin, on a le droit, non ?), je termine de ranger la cuisine et je monte dans ma chambre. Au-dessus de ma commode, ma liste de résolutions est affichée. L’agenda posé en dessous me rappelle que ça ne fait que quatre jours qu’elles ont été prises. Il n’y a donc aucun mal à n’en avoir réalisé aucune. Je les relis pour la énième fois.

			1) Trouver un sens à ma vie (rien de moins) ;

			2) Manger sainement ;

			3) Ne pas coucher avec plus d’un garçon la même semaine ;

			4) Arriver à l’heure à mes rendez-vous ;

			5) Me découvrir une nouvelle passion ;

			6) Faire du sport ! Bouger. Bouger. Bouger.

			Le point 6 a été ajouté au crayon par Maud pour maximiser mes chances d’avoir une belle année « côté santé ». Quant au point 3, ce n’est pas que ce soit dans mes habitudes, mais l’année dernière, j’avoue que ça m’est arrivé, et Maud a été tellement découragée qu’elle a écrit un mémo dans mon agenda en plein mois de juillet pour que je n’oublie surtout pas de prendre la résolution que je ne ferai plus jamais ça ! D’accord, j’aurai plus d’allure l’année prochaine. C’est facile à dire, seulement des fois, les bonnes affaires arrivent toutes en même temps ! Heureusement, j’ai ajouté une clause qui exclut les ex de cet engagement.

			Pendant six mois, j’ai fréquenté un gars qui s’appelait Antoine. Ce n’était pas un véritable chum. C’était un gars un peu perdu, comme moi. Vu qu’on était perdus en même temps et au même endroit, ça a marché. On était un couple dysfonctionnel, quoique sexuellement très compatible. On a mis un terme à notre histoire parce que ça ne fonctionnait plus, c’est comme ça. Depuis, c’est toujours resté ambigu entre nous. Même si par moments, on a essayé d’être amis, ça nous arrivait d’être plus que ça. Et ce qui est arrivé l’été passé a anéanti notre énième tentative. Ça a été un échec total, qu’on se le dise. Je ne l’ai pas revu depuis. C’est plus simple comme ça. N’être qu’une fille de passage dans la vie des gars me convient parfaitement.

			

			
				
					1. Chaîne de supermarchés.

				

				
					2. Lycée.

				

				
					3. Hivernants.

				

				
					4. Petit ami.

				

				
					5. Dîner.

				

			

		


		
			2

			Sel et poivre

			Maud

			–C’est super décourageant. C’est vrai, qui est déjà dans le jus la première semaine du trimestre ? 

			— Mmm, je sais pas. Peut-être que son programme est particulièrement intense, analyse Alice en finissant son bol de soupe du Café Saigon. 

			— C’est sûr que non ! De toute façon, Marc, c’t’une tête.

			Ça ne faisait pas encore quinze minutes qu’on était arrivées au resto que j’avais quand même eu le temps de dresser le portrait de ma problématique du jour à Alice : le manque d’engagement de mon chum dans notre relation. Môssieur est retourné vivre en appart à Trois-Rivières pour son quatrième trimestre d’université, et il ne trouve pas le temps de m’écrire. L’excuse : il est vraiment occupé avec le début des cours. Sérieusement ?

			— Quand il est parti, on s’est envoyé des textos toute la soirée. Le lendemain, je l’ai appelé, pas de réponse. Je n’ai pas laissé de message. Quand t’as un appel manqué de ta blonde6, tu rappelles, non ? Ben là, rien. Le surlendemain matin, je lui ai écrit pour savoir comment il allait. Il a fini par me répondre : “Bien, je suis déjà débordé, mais ça va.”

			— OK…

			— C’est PAS cool. J’ai décidé d’attendre qu’il me rappelle ou qu’il m’envoie un texto.

			— Pis ?

			— Rien du tout. Pas de nouvelles depuis deux jours. Je sais pas combien de temps je peux attendre avant de m’insurger.

			— Tu t’insurges pas mal, là, commente Alice en finissant son rouleau de printemps. 

			— Ça compte pas. Quand je vais m’insurger pour de vrai, il va le savoir et pas qu’un peu… 

			C’est vrai. Quand je m’insurge, le principal intéressé est toujours au courant. Lui et les gens qui circulent dans un rayon de cinq à dix mètres. Je parle fort et je l’assume.

			Après le dîner avec Alice, je choisis la technique « être distante sans trop le montrer ». Marc-André finit par me réécrire. Je vais le voir demain soir. J’irai à Trois-Rivières, même si je ne peux pas rester pour le week-end à cause du boulot. Mon plan est de m’insurger là-bas au lieu d’éclater au téléphone, parce que ça va avoir bien plus d’impact en vrai, et que, selon Alice, c’est trop facile de se défiler au téléphone, surtout si on est « vraiment occupé ». Mon amie est bonne pour donner des conseils relationnels, qu’elle ne met pas nécessairement en pratique dans sa propre vie, cela dit.
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			Dans l’autobus pour Trois-Rivières, je m’imagine les pires scénarios. Après les fêtes de fin d’année qu’on a passé presque toujours au lit, il me semble que c’est pas normal d’être aussi distant. Bon, j’ai une légère tendance à m’emporter, mais est-ce pour ça que… Disons qu’une bonne discussion s’impose. À l’arrêt de bus où je descends, il est là, à m’attendre à côté de son auto. Tellement beau. Je marche vers lui et il me sourit, me serre dans ses bras longtemps.

			— Je suis content que tu sois là.

			— J’étais pas sûre, dis-je, le nez dans son manteau.

			Il se dégage et me regarde dans les yeux avec comme seule réponse un sourire un peu moqueur. D’accord. Je craque. Je l’embrasse et on rentre dans sa voiture. Je reporte donc mon projet de révolte à plus tard. Ah, on est tellement faibles, les filles !…

			En arrivant à son appart, on prend une bière avec ses deux nouveaux colocs. Mon chum habite maintenant avec Math, un gars avec qui il a été au collège, et une fille qui s’appelle Kim. Math a un cours de soir et il nous fausse compagnie presque aussitôt, après avoir avalé sa bière en trois minutes à peine. La nouvelle coloc est super gentille, on s’entend bien tout de suite et on lui propose de souper avec nous. Elle nous aide à cuisiner et ouvre une bouteille de rouge. C’est agréable. 

			Après le repas, Marc-André insiste pour faire la vaisselle. On s’installe ensuite sur son lit et on écoute un album complet de Beck presque dans le silence, collés. On ne cause pas vraiment, mais je recharge mes batteries de chaleur. À un moment, je passe une jambe par-dessus lui et me mets à l’embrasser plus intensément. Ça fait longtemps. C’est bon, sauf que je le sens distant. Pas normal. 

			— Qu’est-ce qui se passe, Marc ? 

			— Ben rien, pourquoi ?

			— Arrête, tu m’écris presque pas depuis que tu as recommencé l’université, et maintenant que je suis là, t’es super distant.

			— Je ne suis pas distant, je suis juste crevé. J’ai eu trois entraînements de soccer7 depuis le début de la semaine, les cours sont intenses ce trimestre, pis j’ai déjà plein de lectures à faire, se justifie-t-il en pointant une pile de livres et de manuels sur son bureau. 

			— OK…, soufflé-je en me calant dans son épaule, à moitié convaincue.

			— Je suis stressé avec les matchs qui commencent bientôt. L’équipe est pas prête. Je suis juste pas d’humeur. C’est pas ta faute. 

			Marc-André est capitaine de l’équipe et prend son rôle très au sérieux. Je trouve quand même que ce n’est pas une bonne raison pour être stressé et encore moins pour ne pas faire l’amour, mais il a l’air tellement fatigué et découragé pour de vrai que je me résigne, et on s’endort presque aussitôt. 

			Triste de repartir après moins de vingt-quatre heures avec mon chum, j’attrape le bus que j’avais prévu de prendre. Avant l’embarquement, j’achète le dernier numéro de Cosmopolitan. Dans l’autobus trop climatisé (hey, c’est l’hiver, là !), je dévore les chroniques mode et je m’attarde sur un article qui parle des filles qui ont une libido plus forte que celle de leur chum. Je suis un peu découragée de me reconnaître dans ces exemples. Pendant le trajet, j’ai appris plein de choses, notamment que j’aurais plus de chance de trouver un gars qui en a plus envie que moi. C’est pas possible ! Je suis mal tombée, c’est vrai. 
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			Depuis mon retour, Marc fait un effort pour m’appeler plus souvent. À défaut de pouvoir se voir (et se toucher, et se coller, et s’embrasser… il me manque), il me donne des nouvelles. Son équipe a gagné leurs deux premiers matchs. Le capitaine était content et la blonde du capitaine aussi, bien qu’à cette distance, elle ne puisse célébrer la chose comme il se doit. On dirait qu’on ne se verra pas avant deux semaines encore. Leur premier tournoi a lieu à Québec en fin de semaine et moi, je travaille de samedi à jeudi. Le mois de janvier est toujours fou au boulot, alors impossible de prendre un congé.

			Samedi soir en huit, donc, c’est un rendez-vous… juste après sa réunion des anciens du collège qui a lieu à Laval. Une cohorte d’il y a cinq ans restée beaucoup trop proche pour servir ma vie de couple, mais bon, au moins, c’est juste un apéro. Espérons qu’il ne s’étire pas trop.

			

			
				
					6. Copine, petite amie.

				

				
					7. Foot.

				

			

		


		
			3

			Candidat numéro un

			Alice

			Samedi, 17 h 30. J’ai rendez-vous avec Maud pour l’apéro. On se retrouve à L’Avenue, parce que j’avais envie de manger des calamars frits, même si ça fait un très mauvais petit-déjeuner (non seulement j’ai la tête à l’envers, mais j’ai ouvert un œil à 14 h. On a un peu trop festoyé, Julien et moi, mais j’avais exceptionnellement congé ce soir donc c’était pas grave).

			Au-dessus de nos pintes de Cheval blanc tellement réconfortantes (il y a une orange dedans, c’est sain), on cause d’un peu n’importe quoi, dont mon rendez-vous de ce soir avec un ami d’Elena, et son rendez-vous de ce soir avec son chum qu’elle n’a pas vu depuis QUATORZE JOURS ! Après avoir parlé de stratégie et que Maud m’ait donné ses judicieux ­conseils, genre « vas-y et tu verras bien », le serveur en kilt nous apporte finalement les calamars. Amen. Pendant que j’engouffre les morceaux de friture à une vitesse défiant toute bienséance, Maud survole Facebook-Instagram-Twitter pour la énième fois. 

			— As-tu vu les photos que la cousine de Jo a ajoutées sur Facebook ? 

			— Ouais.

			— Dégueulasse. On dirait une vraie pin-up !

			— Je crois qu’elle en a des comme ça aussi.

			— Pour de vrai ?

			— Non, pas pour de vrai, Maud. Tu passes trop de temps sur Internet.

			— Je me tiens au courant, c’est pas pareil.

			— Ah bon ? C’est pas juste parce qu’elle fréquente ton ex que ça te dérange ?

			Maud change d’air, toute surprise que je sois au courant de cette information.

			— … comment tu le sais ?

			— Je vais sur Facebook, moi aussi. Je ne regarde pas le fil d’actualités dix-sept fois par jour, mais je me tiens au courant !… C’est Julien qui me l’a dit.

			— Ah, d’accord. Ils se parlent encore, Julien et Simon ? 

			— Ben, oui…

			Maud tente de jouer les détachées, sans succès. Pourtant, elle sait très bien que Julien et Simon sont de bons copains. 

			— Arrête de te poser des questions sur lui, tu n’y penses même plus.

			— Je sais que j’y pense plus ! Seulement là, qu’il aille pas sortir avec une poule pareille.

			J’éclate de rire.

			— T’es tellement vulgaire ! Elle est pas si mal que ça.

			— Pas si mal ? Elle prend des photos d’elle en petit top devant son miroir de salle de bain. Pis elle les met TOUTES en ligne.

			— … t’es jalouse.

			— Du tout. Je m’en fous, d’elle. Qu’elle sorte avec, dans le fond. Ça ne va même pas durer.

			Maud joue avec le morceau d’orange qui flotte dans sa pinte.

			Je lâche :

			— Ça n’arrivera pas. Simon est pas intéressé.

			— Ah non ?

			— Non.

			— Ah, OK. Ça aurait pu… il est libre.

			— Oui, oui… Décroche, Mo.

			— Je suis super décrochée. Ah, mon chum !

			Maud attrape son iPhone qu’elle laisse toujours sur la table au souper. À peine dépendante… « C’est qu’avec le bruit, j’entendrai pas si y m’appelle ! », qu’elle m’a dit avant même que j’émette le moindre commentaire.

			— ALLÔ ? Bébé, je ne t’entends pas ! Deux secondes. DEUX SECONDES !

			Se dirigeant vers les toilettes, Maud me fait de grands gestes pour me signifier qu’elle va revenir. J’avais compris, tu sais.

			Elle revient presque aussitôt. 

			— Les toilettes sont vraiment weird 8, je sursaute à chaque fois. Sans doute à cause du miroir.

			— C’est cool, non ? Bon, il a dit quoi ?

			— Il partait dans une quinzaine de minutes. Voulais-tu manger autre chose ? 

			— Officiellement, j’ai un rendez-vous dans douze minutes et je viens d’engouffrer une demi-assiette de calamars frits. 

			— Plus des trois quarts.

			— Ouais… Bref, je devrais être correcte.

			— Hey, bon rendez-vous ! C’est excitant !

			On se fait la bise et on se sépare près du métro sur les sages paroles de Maud : « Essaye donc de pas coucher avec le premier soir, s’il a du potentiel. Et oui, il en reste, des gars avec du potentiel. Sois juste ouverte, pour une fois ! »
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			Je continue de marcher vers Saint-Denis. Candidat numéro un (j’ai remis le compteur à zéro au jour de l’An) m’a donné rendez-vous chez Pierre et Pierre, un petit resto-bar sympathique où la bouffe et les boissons sont délicieuses. Le gars est déjà là (pour la petite histoire, il s’appelle Félix, mais moins il y a de familiarités, mieux je me porte). Au moins, il est cool, il m’accueille chaleureusement sans trop en faire, et il est toujours aussi charmant. 

			— Alors, Elena m’a dit que tu étais chanteuse ?

			— Euh… On peut dire ça… Par les temps qui courent, je travaille dans un bistro où je chante de temps en temps, je suis plus serveuse, là… 

			— Bah, si tu aimes ça. 

			— Ouais, c’est ça. Toi, tu fais quoi ?

			— Je fais une maîtrise en gestion des affaires à Sherbrooke. C’est pas mal.

			Durant la soirée, il me raconte un peu sa vie et moi, je fixe tour à tour toutes les parties de son anatomie en leur donnant une note sur dix dans le but d’évaluer si, au total, il obtient la note de passage. À part ça, il est fin, mais pas très ouvert et un peu trop poli. De sa jambe gauche, il donne des petits coups de pied sur le bar cinquante-deux fois par minute, ce qui lui fait perdre toute chance de garder son statut de « prétendant potentiel ». Par contre, son analyse physique lui octroie 68 %, une note correcte si on prend en considération que c’est 2 % de plus que ma moyenne générale au collège. Et compte tenu de l’heure qu’il est, je peux encore enfiler plusieurs verres et altérer ainsi mon jugement jusqu’à le considérer comme le parfait amant du jour.

			On commande les pétoncles avec le couscous israélien aux betteraves et un assortiment de légumes qu’on décide de partager. Son tambourinement est passé à trente-cinq coups par minute et il entretient la conversation. Je remarque que son nez est un peu gros. Il a un joli sourire et ses lèvres généreuses doivent être agréables à embrasser. Mouais, il a peut-être des chances, surtout s’il commande des shooters.

			Mon portable vibre dans ma poche. Serait-ce trop impoli de répondre ? Je l’ai souvent reproché à Maud, mais j’aimerais bien savoir qui c’est. MAUD apparaît sur l’écran.

			— Excuse-moi, dis-je à Félix, même si je ne suis pas si désolée que ça.

			— Pas grave.

			— Oui, allô ? 

			— Salut.

			— Ça va ?

			— Non… mbas… du tout. Toi ?

			Sa voix est saccadée, comme si elle pleurait.

			— Oui, ça va. Qu’est-ce qui se passe ?

			— Him… Hmm… Mm… Marc m’a quittée.

			Et elle éclate en sanglots. Je l’écoute pleurer au bout du fil. J’imagine tout : les larmes qui n’en finissent plus de couler, la gorge serrée, les tressaillements qui secouent tout son corps…

			— Oh, mon Dieu, c’est pas vrai !

			— Hmbouii… Hahu… Hmm…

			— OK, t’es où là ? 

			— Hmm… chez bmoi… Toi ?

			— Je suis au bar avec Félix. J’arrive.

			— Hbmb, pas obli… gée, là. Je veux pas que tu bmanques ton rendez-vous… juste pour bmoi, là. Laisse… mmm… faire.

			— Arrête, dis pas ça. Je vais être là dans dix minutes.

			Je regarde Félix qui ne comprend rien devant moi, rien à part que sa soirée vient de tomber à l’eau. 

			— Euh… Ma meilleure amie vient de se faire larguer par son chum. Faudrait que j’y aille.

			— Je suis en auto, je vais t’y conduire. C’est la coloc d’Elena ? Maud ?

			— Ouais…

			Je m’engouffre dans son auto le cœur presque aussi gros que celui de mon amie. C’est dur de voir souffrir ceux qu’on aime. Surtout quand on le voyait venir.
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			Félix me laisse juste devant le logement de Maud. Je le remercie de m’y avoir conduite (même si ce n’était pas loin) et lui promets qu’on remettra ça. Enfin, si c’est tard le soir, avec plus d’alcool et qu’il lâche son fichu tic de pied, ce que je ne lui dis pas. Il semble content, malgré sa déception de voir sa soirée écourtée. 

			Je découvre mon amie assise par terre, devant sa porte, immobile. Ses bras encerclent ses cuisses qu’elle tient collées contre sa poitrine. Sur son visage à moitié couvert de son gros foulard mauve, il n’y a aucune larme, seuls ses yeux rougis la trahissent. Son regard paraît vide de toute émotion. Je gravis les trois petites marches qui me séparent d’elle, m’assois à ses côtés et l’entoure de mes bras.

			— Mo…

			Maintenant, elle pleure en silence. Je ne sais pas combien de minutes on reste comme ça, plusieurs en tout cas. Puis, elle se libère de mon étreinte et s’essuie le nez avec sa manche en reniflant bruyamment.

			— Allez, j’ai froid aux fesses. On rentre.

			Je mets de l’eau à bouillir pour lui préparer une tisane. Elle me dit quatre fois qu’elle n’en veut pas, et je lui réponds quatre fois qu’au pire, ça réchauffera ses mains. Je crois que ça lui ferait du bien de parler d’autre chose. Je sais aussi qu’elle a besoin de tout me raconter. Je dépose un sachet « Nuit de rêve » dans sa tasse. C’est ironique, mais je me dis que ça ne peut pas faire de mal. Je lui donne la tasse orange, sa préférée. Elle la conserve dans ses mains sans boire. Elle écoute mon conseil au moins.

			— Comment ça s’est passé ?

			— Comme ça arrive toujours… Il a dit la phrase de merde de tous ceux qui veulent jeter quelqu’un… Je suis allée le rejoindre à son bar, on a pris deux ou trois verres, je ne sais plus. Il m’a raconté sa soirée, je lui ai parlé de ma grosse semaine au boulot ; rien d’extraordinaire. Il avait son auto, alors on est repartis pour venir ici. Il ne parlait pas et moi, j’aurais tellement eu besoin qu’il me parle beaucoup. Je lui ai dit : “Tu es beau. Je t’aime.” Ses lèvres se sont à peine étirées pour ébaucher un sourire. J’ai eu mal au ventre, Al.

			— Je te crois…

			— C’est là qu’il a sorti sa phrase de merde de gars comme tous les autres gars : “Maud, faut qu’on parle.”

			Mon amie ne pleure pas. Elle est triste, et en colère aussi, du moins je crois. C’est impressionnant de voir à quel point quelqu’un qui vient de se faire laisser peut être rempli de cynisme.

			— Je me suis figée. Je le savais bien trop ce qu’il voulait me dire. J’ai attendu qu’il parle pour voir quelles explications il allait me servir. J’avais mal au ventre, et en même temps j’avais envie de le voir patiner, de voir quels mots il allait utiliser.

			— Hmm… et qu’est-ce qu’il a dit ?

			Maud regarde dans le vide et repasse la scène dans sa tête. 

			— Rien. Il s’est garé. Le moteur a continué de tourner. Il regardait à travers la vitre, le regard froid. Comme moi. Puis, poussé par je ne sais quelle énergie, il s’est lancé dans des excuses qui ne valaient pas mieux que son silence : “Mo… Je ne sais plus où j’en suis… Je suis plus sûr de mes sentiments.” C’était dur… Je savais que ça voulait dire : “Je suis plus sûr que c’est toi que j’aime.” C’était assez clair.

			Mon amie ravale ses larmes avec une gorgée de tisane.

			— Je n’aurais pas dû attendre qu’il parle, seulement j’avais besoin de l’entendre pour en être convaincue, tu comprends ? J’ai soufflé un “je sais” avec une assurance qui devait avoir aussi peu de crédibilité que ses raisons pour me laisser. J’ai essayé de sourire, je lui ai donné un baiser sur la joue et je suis sortie. J’ai marché sans me retourner jusqu’ici, son auto a disparu et je me suis mise à pleurer comme une pauvre.

			— L’expression, c’est pleurer comme une Madeleine, dis-je pour la faire sourire un peu.

			— Ben, comme une Madeleine pauvre, alors.

			— Ouais… Mis à part que tout ça c’est de la merde, c’est aussi bien qu’il te le dise tout de suite s’il n’est plus sûr… 

			Maud se remet à pleurer en silence. Elle essuie ses yeux avec sa manche en s’excusant : 

			— Je sais, c’est con, mais ça coule tout seul.

			— Mo, donne-toi une chance ! Arrête de retenir tes larmes, t’as le droit de pleurer…

			Ce qu’elle fait encore pendant de longues minutes. Après un temps, je lui propose de dormir chez elle, mais elle refuse.

			— Je crois que je préfère rester seule… On se reparle demain, OK ?

			— Bon. Appelle-moi s’il y a quelque chose, d’accord ? N’importe quoi.

			Et je la laisse même si je suis certaine qu’elle va pleurer encore longtemps. Des fois, c’est mieux d’être toute seule pour ça.
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			Le lendemain, on discute un peu au téléphone. Maud va mieux. Elle a prévu de regarder des films avec Elena qui est en congé. Je lui demande de me donner d’autres nouvelles quand elle en aura envie.

			C’est le lundi matin que j’en reçois enfin. Sans demi-mesure, disons. Un mail.

			 

			Objet : Je vais la tuer 

			Alice, est-ce que je suis la nunuche d’un film qui réalise trop tard le coup monté contre elle ? Quelle est la probabilité qu’un gars qui est en couple depuis plus de deux ans tombe célibataire la MÊME semaine que sa colocataire, qui était ELLE AUSSI en couple depuis longtemps ? Al, c’est tellement con, je la déteste. Je viens de passer en revue tous ses albums photos sur Facebook et je la méprise plus que personne. C’est clairement pour elle qu’il m’a laissée ! J’en reviens pas. Se faire plaquer, OK. C’est désagréable, mais c’est la vie. Se faire quitter pour quelqu’un d’autre ? Toute ma colère sera orientée contre elle. Pas contre lui, contre ELLE. Je la hais. Je la hais. Je la hais. Je t’ai dit que je la haïssais ?

			Kim, c’est affreux comme nom. 

			Écris-moi si t’as deux minutes, je serai probablement en train de recréer son corps en mousse pour le transpercer d’aiguilles.

			M pour meurtrière (ben non)

			 

			Deux jours (et trois nuits) se sont écoulés depuis l’événement, et il semble bien que Maud n’accueille pas tout à fait mieux la nouvelle. Avoir une autre cible que Marc l’aidera peut-être à passer à autre chose, qui sait ? Ou peut-être pas. 

			Il est 14 h lorsque j’arrive chez elle. J’entre sans frapper. La victime est échouée dans son gros divan bleu, ruminant ses idées noires de vengeance. À l’ordinateur, son compte Facebook est ouvert sur la page de l’ingrate et affiche une photo récente. Je ne saurais dire si ma présence change réellement quelque chose. Je crois qu’elle aurait parlé tout haut même si elle avait été seule.

			— Je la déteste ! Je ne l’ai jamais aimée. L’hypocrite. L’autre soir au souper, elle était là, super souriante à nous dire : “Vous êtes beauuuuux enssssemble !” La conne.

			— Wow, on se calme ! Il n’y avait peut-être rien de fait à ce moment-là, et cela dit, on n’a pas de preuve de quoi que ce soit. S’il ne sait plus où il en est, il n’est clairement pas prêt à commencer une histoire avec une autre.

			— Alice, come on9 ! Il me dit qu’il n’est “plus sûr de ses sentiments”. À l’automne, on s’aimait comme des fous et là, il a une nouvelle coloc, puis deux semaines après, il sait plus. Allô ? C’est clair que c’est à cause d’elle !

			Il est vrai que l’automne avait été magique pour tous les deux. Marc-André lui écrivait quasiment tous les jours, il descendait souvent de Trois-Rivières pour la surprendre. Ils passaient tous leurs week-ends ensemble ou presque, ils étaient comme les meilleurs amis du monde, en couple. L’attitude de Marc avait un peu changé avec le début du trimestre, mais qui aurait pu le blâmer ? Ça pouvait être le blues de l’hiver : la routine, les nouveaux cours et… bon, OK, c’était sans compter le retour au célibat de sa colocataire.

			— Maud, ce n’est pas né-ces-sai-re-ment vrai. Peut-être qu’en ce début d’année, il se questionne sur ses buts, sur ce qu’il désire vraiment, et que… que…

			Maud me regarde, perplexe. Ma tentative de lui faire voir les choses autrement est vaine, et surtout peu cohérente. Je ne trouve pas les mots pour lui redonner espoir. J’avoue qu’il est plutôt bizarre de revoir ses priorités aussi radicalement.

			— Oui, c’est peut-être elle. T’as raison, on la hait. 

			— Oui.

			— Un dessert du Rockaberry ? 

			— OK.

			J’attrape ma sacoche et lance la sienne à Maud, qui émerge avec peine du divan qu’elle partageait avec Hermès, le chat d’Elena. Sachant qu’elle déteste les chats, peu importe leur race ou leur niveau de « cutitude10 », sa proximité avec lui est vraiment un signe que rien ne va plus. Je la rassure :

			— Elle est moins belle que toi de toute façon.

			— Ouais, hein ?

			— Même pas comparable.

			

			
				
					8. Bizarres.

				

				
					9. Allez !

				

				
					10. Mignonnerie.

				

			

		


		
			4

			Le moral à zéro 

			Maud

			La croustade11 du Rockaberry est probablement la seule chose que j’aurais pu avaler. Alice me connaît bien. Vivre une peine d’amour me coupe l’appétit comme rien d’autre ne peut le faire. En fait, je n’ai toujours pas faim, mais j’imagine que c’est bon pour moi. Quand je vois la serveuse arriver avec nos assiettes, j’avoue que je suis un peu contente d’être là. Elle nous sert à chacune une croustade aux pêches, flanquée de deux énormes boules de crème glacée à la vanille. Elle revient avec une deuxième cargaison décevante de deux verres de lait, dont la taille est à peu près inversement proportionnelle à celle du dessert. Je peux déjà vous dire qu’on en prendra un deuxième, mademoiselle. Non non, ça va, vous n’êtes pas obligée de l’apporter tout de suite. Merci. La jeune serveuse, probablement aux balbutiements de sa carrière en restauration, rit nerveusement et s’éclipse d’un pas maladroit. Une bonne trentaine de secondes à ne pas penser à lui. Puis, ça me revient.

			— Elle était là l’autre soir, elle avait l’air si contente de ses colocs et de son nouvel appart ! Son chum qui ne pouvait pas être là parce qu’il n’avait pas beaucoup de temps cette semaine-là… Elle, elle n’en aura pas perdu en tout cas.

			— SI c’est elle.

			— C’EST elle. Si je la vois, je pense que je vais lui lancer des cailloux.

			— Juste ça !

			— Des couteaux. Tu sais, comme dans “ses yeux lançaient des couteaux”. J’ai le droit de la fusiller… du regard ? 

			— Ça, oui. Dis-moi donc, quand est-ce que tu penses la croiser, toi ?

			— J’ai dit SI.

			— Ah, ouais. 

			Je termine mon assiette en repassant en boucle dans ma tête les derniers moments qu’on a passés ensemble. Il était plus distant, moins là. Et pourtant, je ne m’y attendais pas. Pas à ça. Combien de temps on reste hantée par son ex ? Le temps approximatif d’un deuil, c’est quoi ? Alice me tire de mes pensées :

			— Hey ! Tu sais le p’tit barman roux ? Il m’a rappelée.

			— Quoi ? Come on, il était roux ! Et petit. Très petit.

			— Il était bon au plumard. 

			— Aïe. Dis-moi pas que tu vas le revoir ?

			— Bien sûr que non. C’est quand même drôle, non ?

			Alice a cette capacité à enchaîner les histoires d’un soir sans aucun attachement. Je l’admire. Ça ne m’intéresse pas vraiment, sauf que j’aimerais être assez forte pour le faire (je devrai m’y mettre, faut croire). Selon moi, ça demande un grand contrôle et une connaissance de soi sans faille. Je l’ai baptisée l’Intouchable, une nuit où elle m’avait confié ne même plus compter ses aventures. « Un coup d’un soir, c’est un coup d’un soir. C’est pour le corps, c’est tout. » Je ne sais pas si c’est un gène, ou quoi. Si c’est le cas, ils ont sauté mon tour le jour de la distribution. Et probablement donné ma part à Alice.

			— Tu as besoin de ça, toi. Faudrait te sortir. Viens donc me voir au bistro ce soir. Je finis à minuit, on part en virée après !

			— Alice, je suis en convalescence, OK ?

			— Convalescence…

			— … sentimentale.

			— Ah, d’accord…

			— De toute façon, je donne des cours de spinning12 demain matin, je veux être en forme.

			— Pff ! Depuis quand tu t’empêches de sortir parce que tu donnes des cours ? Même avec une bouteille de tequila dans le corps tu arriverais à le faire !

			Ce qui n’est pas faux. Il y a tellement longtemps que je fais ça que c’est presque devenu un automatisme. En fait, je suis presque née dans un club de gym. Mon père possède quatre centres et j’aimais toujours l’accompagner au travail quand j’étais petite. Je me mentais à moi-même quand j’ai essayé de faire autre chose, alors j’ai fini par revenir aux sources pour obtenir mon diplôme en kinésiologie. Je suis coach sportive et je donne aussi à peu près tous les cours imaginables. Ça me tient en vie. Quand même pas assez pour ne pas me sentir comme une vidange en ce moment. Ahhh, il me manque !

			— Tu pourrais venir dormir dans mon loft si tu veux pas rester toute seule !

			Ça, c’est clairement le plus grand paradoxe : un grand appart chic, mais une famille absente et déséquilibrée. Même si mes frères ont pu me taper sur les nerfs des milliers de fois, je suis contente de les avoir. Alice, elle aurait tout donné pour en avoir. Au moins, elle a un grand-père génial qui s’occupe d’elle. Grâce à lui, elle a un peu de famille. Et elle m’a moi comme je l’ai elle.

			Je décline tout de même son invitation, prétextant être fatiguée et avoir du ménage à terminer. Elle n’y croit pas une seule seconde, bien qu’elle fasse semblant, me serre dans ses bras et me dise de faire attention à moi. C’est pour ça que je l’aime. 

			En revenant chez moi, je m’affale dans le divan, où je passe de longues minutes. Il n’y a que le bruit du réfrigérateur qui brise l’ordre parfait que fait régner le silence. Je regarde Hermès, endormi à l’autre bout, monopolisant la couverture sans aucun remords. Pour la première fois, je me dis qu’il doit être bien, lui, à dormir comme ça toute la journée et à ne pas avoir à réfléchir. Des images de Marc-André vont et viennent sans arrêt dans ma tête, et comme pour me punir davantage de n’avoir rien vu venir, je l’imagine avec elle, souriant, occupé à réaliser tous les projets d’hiver que nous avions faits ensemble. 

			Dans un spasme de désespoir propre aux Nouveaux Largués, je me connecte à Facebook. Dans les publications récentes, pas de trace de lui. Le petit cœur brisé sur mon profil me glace encore une fois le sang. « Maud Landry n’est plus en couple. » Même la réalité virtuelle se charge de me le rappeler. J’efface l’information, reflet numérique de mes échecs sentimentaux. Me sentant aussi malhonnête qu’un voleur, mais mue par une irrésistible envie, j’entre dans l’illégalité et tape dans l’espace de recherche l’enchaînement alphabétique du diable : M a r c – A n d r é C h i a s s o n. Enter.

			Sa fiche apparaît. Il est là, tout sourire, à me regarder. Arrogant. Il est beau comme un dieu sur cette photo. Je clique pour l’agrandir un peu. Il est encore beau. Je le déteste, et je me déteste aussi d’être là à-ne-pas-passer-à-autre-chose. 

			Je me couche en comptant des moutons qui font le 400 mètres haies, pour me concentrer sur autre chose que cette photo…
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			Après cette journée, les suivantes se sont enchaînées dans un désordre inégal de larmes et de reprises de contrôle. Je passais des journées entières à regarder la télévision, ou pire encore, des films. Et je maudissais le cinéma de nous faire miroiter des réalités si belles alors que la mienne n’avait rien à voir avec ces histoires. 

			Dans mon cas, il ne viendrait pas dans mon restaurant favori pour me dire qu’il s’était trompé, même si je guette toujours un peu, quand je suis en public… Il ne débarquerait pas chez moi pour m’embrasser tendrement et me dire « Je suis là », même s’il m’arrive de fixer la porte, pendant que mon pop-corn éclate dans le micro-ondes. Il ne me téléphonerait pas pour prendre de mes nouvelles, ou me demander de sortir sur mon balcon pour voir des centaines de roses sur le pavé, avec lui au milieu. Mais il m’arrive parfois de passer devant la fenêtre, d’appuyer mon front sur la vitre et de chercher sa voiture parmi toutes celles qui sont stationnées dans ma rue. La sienne n’est jamais là.

			Depuis la rupture, c’est-à-dire quinze jours et demi de JE NE M’EN REMETTRAI JAMAIS et de MA VIE EST FINIE, il y a quand même des petits instants où je me sens revivre. Lorsque je donne mes cours, par exemple, je suis particulièrement féroce. Chaque goutte de sueur sur le front des participants compense ma douleur. Je me plais à croire que Marc me trouverait encore séduisante dans ma tenue de sport (plus qu’elle, en tout cas). Tant pis pour lui. Le regard des hommes dans le club ne m’atteint pas vraiment, seulement j’en suis consciente et ça me réconforte un peu.

			Je ne suis certainement pas encore assez forte pour (ne serait-ce que m’imaginer) voir quelqu’un d’autre, quoique de savoir que j’en aurais la possibilité me fait sentir un peu plus femme, un peu plus fière. Je me suis d’ailleurs beaucoup trop investie dans le sport après cette rupture. Si je n’enseigne pas ou ne travaille pas comme coach, je cours ou je me défonce en soulevant des poids trop lourds, comme les gars qui viennent toujours en paire pour causer beaucoup et s’aider un peu. Parfois, je travaille toute la journée, pour ne repartir que le soir. Au moins là-bas, je ne suis jamais toute seule, et je me sens étrangement comme chez moi. Une cure de travail pour oublier le reste. Pour être ­honnête, la fin de mes journées de travail ne constitue même pas une libération (honte à moi-même).

			Mon appétit a subi les mêmes tribulations. La semaine de la rupture a été terrible. Entre toutes les larmes, il n’y avait aucune place pour l’alimentation. J’avais beau essayer, c’était comme si mon corps refusait d’ingérer quoi que ce soit. Les nausées montaient dès que je faisais une tentative. J’avais la gorge nouée par des sanglots terrés comme des commandos toujours prêts à bondir. La semaine dernière, par contre, j’ai réussi à grignoter un peu ; tellement qu’avant-hier, j’en suis venue à l’étape de l’épicerie, cette activité qui constituait ma première sortie officielle hors travail. Je ne savais pas trop ce que j’avais envie de manger, et encore moins comment le cuisiner. Marc était parti avec ce qu’il me restait d’intégrité et d’inspiration. L’intégrité revenant graduellement, il me fallait retrouver l’inspiration. Aux grands maux les grands remèdes.

			— Des ateliers de cuisine…

			Alice est à l’autre bout du fil, perplexe. Il faut dire que je n’ai jamais été vraiment portée sur la cuisine… Qu’à cela ne tienne, il n’est jamais trop tard pour bien faire. 

			— Ouiiii, ça va être super le fun. Christophe en avait suivi un avec Kaylin, ils avaient vraiment aimé ça !

			— Ton frère a toujours eu des tendances un peu étranges. Et ça leur faisait une activité de couple ! Au nombre de fois où ils se voyaient par semaine, ce n’était pas négligeable…

			— Al, t’es de mauvaise foi ! On peut choisir des spécialités, genre sushi, brunch, cuisine italienne… Ça doit être intéressant, non ? Pis c’est seulement quatre samedis matin par module, c’est pas si long !

			— Le samedi matin en plus ! Mo, je t’aime bien, mais je travaille toujours les vendredis soir…

			— Moi aussi, je travaille les vendredis, et alors ? Moi, le samedi matin, j’étais avec Marc et là, il n’est plus là. Ça fait que tu vas faire ton travail de meilleure amie et te forcer. Ça ne te fera pas de mal d’avoir des petits plats pour la semaine, de toute façon.
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